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À mon ami le professeur Bernard Descottes
pour tout ce que lui et moi savons.
Au professeur B. qui sait mon amitié indéfectible
et ma gratitude.
À Jacqueline et à Serge.









Morterolles, 16 novembre 2006

Midi. On me livre un bouquet d’orchidées sans nom ni adresse. Je déteste les orchidées, mais j’aurais malgré tout remercié la bonne personne qui pensait m’être agréable. Des fleurs anonymes, c’est mieux que des injures. Ma mère juge scandaleuse ma bouderie devant les orchidées. Pour elle, toutes les fleurs et tous les enfants sont beaux ; ce n’est pas vrai mais son regard témoigne des bons sentiments qui l’habitent.




Un couple de filles très attachées à moi, à mes trousses et discrètes malgré tout, vient de demander à la mairie de Saint-Pardoux s’il était possible d’acheter une concession près de la mienne au cimetière, « pour être près de vous ». Drôle d’idée.




Pas de nouvelles de Christophe Z. Je l’ai visité à la clinique François-Chénieux où il est hospitalisé pour des raisons très mystérieuses. Tout a mal commencé en soulevant une caisse de six bouteilles de vin. Il a le dos brisé, l’âme plus sûrement. C’est un très bon garçon, l’an passé nous étions à Jarnac sur la tombe de François Mitterrand et il y a un mois à Périgueux pour acclamer Nicolas S.







Morterolles, 17 novembre

Temps sale, tiède. Je me sens comme étourdi. Je vais faire une cure de un mois de Deroxat. Philippe est en train de lire les épreuves de La Mélancolie des fanfares. Quel repos de savoir qu’il me proposera quelques virgules et des points sur les « i » où ils pourraient manquer. Pierre S. et lui restent les deux témoins infaillibles de mes doutes.

Après je décide.




On l’appelait « Mamie » ou « la Bergère » autour de la gare du Nord, le soir venu, ou du côté de la place Saint-Sulpice. Il guettait la racaille, les petits tatoués qui ne savent pas lire. Lui, il écrivait des livres sous le nom de Roland Barthes, des livres savants, un peu trop pour les tapins de Saint-Germain-des-Prés. Il y aurait beaucoup à dire sur ces intellectuels qui dissertent sur le « discours amoureux » et s’en vont chercher des petits bouts de plaisir dans le blue-jeans des gigolos.

On en apprend de belles dans la biographie d’Hervé Algalarrondo, l’étrange mélancolie de Barthes qui cachait autant de désirs inavouables. « Tout à coup, il m’est devenu indifférent de ne pas être moderne », écrit-il, comme lassé de la vie de son temps, de ses étreintes de portes cochères, avant de s’en aller mourir sous une camionnette.






Morterolles, 18 novembre

Au nom de l’« intérêt supérieur de l’enfant », monsieur Jean-Marc Nesme déclare inconcevable l’adoption par des couples homosexuels.


Qu’en sait-il, ce gros malin ? Est-il tellement sûr qu’un couple d’hétéros soit garant de « l’intérêt supérieur de l’enfant » ? On a presque honte de devoir rappeler à ce génial député UMP qu’un père et une mère ne constituent pas immanquablement l’« intérêt supérieur de l’enfant ». Madame Badaoui, par exemple, cette bonne madame Badaoui, qui organisait des sauteries charmantes avec monsieur Delay son mari ; un vrai couple hétéro, non ? Tous les parents du monde ne violent pas leurs enfants en réunion mais beaucoup trop s’amusent avec eux, les tuent, en font leurs esclaves. Chaque matin, on lit de ces horreurs à la page des faits divers des journaux, chaque matin on a des nausées en découvrant ce que vivent des enfants aux mains de leurs propres parents. Des couples « normaux » ! Un homme, une femme, un homme, une femme, un homme, une femme, ainsi de suite et autant de bébés à venir en danger de mort. Assez ! L’« intérêt supérieur de l’enfant », monsieur le député, c’est l’amour, et l’amour, monsieur le député, ce n’est pas vous qui en décidez.






Morterolles, 20 novembre

La femme du Duc est toute contente d’avoir acheté à la foire de Bessines un bracelet chinois censé guérir de tous les maux selon qu’on le porte au poignet gauche ou droit.




Paucard m’adresse une carte postale représentant les croquis des projets architecturaux de monsieur Émile Aillaud, ami intime de Pompidou, auteur d’un essai sur « la poésie des grands ensembles », un cuistre à qui l’on doit les tours Picasso de Nanterre et
autres joyeusetés du même acabit. Paucard, qui traque les malfaisants, et sait tout sur leur compte, me précise que le sieur Aillaud habitait un hôtel particulier du dix-huitième siècle rue du Dragon. « Comme tu le vois, cher Pascal, ajoute-t-il dépité, le projet de faire habiter aux architectes les immeubles qu’ils ont construits est une urgente nécessité qui n’est hélas pas pour demain. »

Feu ce bon Georges Pompidou, adorateur de l’art moderne, et qui nous a laissé un tas de ferraille peinturlurée au cœur du Marais, habitait à deux pas de chez moi, quai de Béthune, le comble de l’avant-garde comme chacun sait.






Morterolles, 22 novembre

Ce testament que la mort de Stéphane me fit reprendre d’urgence comprenait une liste d’héritiers de mes intimes et de ma famille, une quinzaine environ, qui méritaient, me semblait-il, un signe de ma reconnaissance. Quel désastre quand même que nos familles et nos amours. Si un accident m’était arrivé, tous ces infidèles, ces salopards qui ont volé mon âme et se sont envolés, rouleraient sur l’or et dîneraient à mes frais dans les relais-châteaux les plus huppés de France.






Paris, 23 novembre

Une femme s’est fait déchiqueter par ses quatre rottweillers qu’elle s’apprêtait à nourrir. Le sort malheureux de cette femme ne me tire pas une larme. Tant d’enfants meurent de faim partout dans le
monde que je n’ai pas de chagrin en réserve pour les abrutis qui se font bouffer par leurs chiens.






Paris, 27 novembre

Il m’avait dit : « Oui, nous viendrons, j’ai arrangé l’organisation et la date avec Cécilia », et ils sont venus. Pierre Charon m’avait dit : « Vraiment il t’aime bien parce qu’il dîne rarement ailleurs que chez lui. »

Qui inviter avec ce couple si particulier et pas encore de mes intimes ?

Je voulais faire le plus simple possible, le plus amical. Julie, la voix d’Europe no 1, mon amie si fine, Liane Foly, la chanteuse qui a beaucoup parlé, Sébastien Chenu, le jovial président des gays libéraux, Pierre et Dominique Charon et Jean-Christophe, mon neveu, qui aurait plaqué la plus belle fille du monde pour voir Sarko « en vrai ». Au dessert, Serge T. a fait de nous trois, Nicolas, Cécilia et moi, une photo magnifique. Pas de doute sur les sentiments que nous nous portons, nos sourires en disent long. Je vais demander à Cécilia si elle accepte que je la fasse publier. Sera-t-il président dans six mois ? Je le souhaite de toutes mes forces.










Morterolles, 1er décembre

Le solitaire que je suis n’a pas la religion d’être coupé du monde. J’ai toujours eu une bande d’amis, assez restreinte en réalité, autour de moi. Cette bande est assez joliment composée : des gens de tous âges, beaucoup de femmes, des garçons comme on le sait, des gens qui sont fous de littérature et d’autres qui n’ont jamais ouvert un livre... Je peux me passionner une journée avec les travaux de l’un de mes jardiniers et dîner le soir avec Renaud Camus. C’est caricatural, mais cela ressemble à ma vie. Je ne veux pas m’enfermer dans un milieu. Je ne pourrais plus me passer de Morterolles et de la vie ici, en province, dans la lenteur et le silence. Même quand je suis seul à Morterolles, je me sens moins seul qu’à Paris.




Aujourd’hui, je me sens en très bonne forme, physique et morale, étrangement bien dans mon corps, dans mon âme, comme disent les coiffeuses. À Philippe au téléphone, je dis : « Je vais très bien, ça m’inquiète. »







Morterolles, 2 décembre

Ce journal n’échappera jamais à l’air du temps qui passe ou qu’il fait. De Gide à Matzneff, de Renaud Camus à Jouhandeau, chacun se plaint ou se réjouit, la couleur du ciel aujourd’hui n’a rien pour me plaire. Ce gris délavé, ce vent tiède, on nous annonce l’hiver le plus chaud depuis l’invention de la météorologie.






Morterolles, 3 décembre

À la télévision, on présente à grands renforts de tambours et trompettes un monsieur, la soixantaine bien sonnée, grand témoin d’un énième débat sur la délinquance. « Grand témoin », autrement dit héros des téléspectateurs éberlués que nous sommes.

Le présentateur :

– Résumons, vous venez de passer quinze ans en prison pour braquage, trafic de stupéfiants et viols sur mineurs. C’est bien ça ?

– Oui, c’est bien ça...

Tonnerre d’applaudissements, le grand témoin va parler, le présentateur est aux anges et le public entassé sur les gradins se lèche les babines.

– Tout ça, c’est la faute à la société et à mon père qui ne m’aimait pas.

Tonnerre d’applaudissements. C’en était trop, j’ai changé de chaîne.




Les gens du Nicaragua vont probablement réélire un certain monsieur Ortega, « socialiste révolutionnaire » qui, à ce titre, refuse le droit d’avorter aux
femmes, y compris aux femmes violées. C’est à des détails charmants de ce genre que l’on reconnaît sans doute les vrais révolutionnaires, sauveurs des peuples opprimés. Soutenu par ses grands amis Castro et Hugo Chavez, héros légendaires de la démocratie, ce monsieur Ortega est donc un homme admirable. La merveilleuse gauche française est d’accord là-dessus, tout va bien dans le meilleur des mondes. Mais si les gens du Nicaragua réélisent ce monsieur Ortega, je me demande un peu de quoi je m’occupe.






Paris, 4 décembre

Tous ces noms inutiles sur nos agendas, que de prénoms oubliés... combien d’inconnus à l’adresse indiquée, au numéro de téléphone il n’y a plus d’abonné.

Les gens de nos vies déménagent tout le temps, ils n’ont que ça à faire, changer de rue, de département, de pays. Ils bougent pour bouger et sortent de nos vies sans nous en demander la permission. Ils ne savent pas se tenir tranquilles, on ne retient pas ses amis dans un carnet d’adresses, certains meurent, laissant la place à d’autres qui mourront aussi ou disparaîtront. J’écris leurs noms au crayon noir par précaution, non pas parce qu’ils vont mourir mais parce qu’ils ne nous aimeront plus très bientôt. Je ne me décide pas de gaieté de cœur à faire du ménage dans les souvenirs que ces noms et ces prénoms me renvoient, chaque fois que j’ouvre l’agenda de cuir noir où ils dorment, certains depuis longtemps. Une gomme suffit, elle est là dans le tiroir de droite de mon bureau. Je suis effaré ce matin par tout ce ménage qui s’impose si je veux me désencombrer des fantômes.







Paris, 5 décembre

On n’a jamais tout vu, on se croit averti des choses de la vie, de la fragilité de nos amours, et puis non, on ne sait rien ou presque. On a perdu quelques illusions, alors on s’attend au pire et c’est pire encore.

Les ahuris trouvent que cela donne du piquant à l’existence. Je ne le crois pas du tout. Je ne vois pas ce qu’il y a de piquant à découvrir chaque jour ce dont les hommes se rendent coupables. Je ne parle pas du réchauffement de la planète qui commence sérieusement à me chauffer les oreilles, ni même de l’épaisseur de la couche d’ozone (que l’on s’en occupe me paraît raisonnable, moi je m’en moque absolument), ce qui me rend fou de douleur et d’impuissance, ce sont les atrocités commises sur des femmes et des enfants de la moitié de la planète, des femmes et des enfants corvéables à merci, martyrisés, violés à la queue leu leu par des soldats ivres, des soldats de toutes les couleurs, de toutes les religions, des hommes qui se pavanent un fusil entre les cuisses et prennent le pouvoir en jouissant.

D’ici que la terre soit réchauffée, que le climat nous étouffe, nous aurons laissé mourir par millions des femmes, des enfants livrés aux barbares en toute impunité. Les apôtres exaltés du développement durable sont bien gentils, mais avant de nous promettre des catastrophes et autres cataclysmes, ils feraient bien de dénoncer plus haut et plus fort les génocides d’aujourd’hui, l’horreur partout, en Europe même.







Paris, 12 décembre

J’écrivais ceci le 24 septembre dernier, bien avant l’imprévisible ramdam que j’affronte depuis quelques jours :

« La tristesse ou la colère de mes proches quand on m’attaque ici ou là, si elle me touche, me fatigue aussi. Je voudrais qu’ils aient les nerfs aussi solides que les miens, qu’ils se fassent à l’idée que je ne suis pas en sucre, que l’on peut me cracher dessus. On salit le pape et l’on ne pourrait pas me brocarder ? M’insulter même ? On me rapporte avoir entendu sur telle radio, dans telle émission de télévision, des paroles assez basses. Si on cherche bien, on devrait pouvoir trouver pire sur Internet où l’on peut vomir sur qui l’on veut. Jouir aussi, me dit-on.

« Est-ce tellement grave ? Non, je ne “circule” pas sur le Net, je n’écoute que très peu la radio. Je suis ailleurs, à l’intérieur de moi. Les saloperies n’arrivent pas jusqu’à mon oreille. Ceux qui m’aiment doivent savoir cela.

« On m’a beaucoup embrassé, on m’embrasse encore. Je n’ai pas à me plaindre. Je ne réponds pas, je me tais, ma bouche collée à celle de Stéphane. »










Paris, 10 janvier 2007

C’est toujours elle qui tire la première, La Mélancolie des fanfares n’est pas en librairie depuis une semaine que déjà elle l’a lu et ses commentaires que je viens de recevoir à l’instant font ma joie. Cette fille-là n’est pas ordinaire.




« Ça m’a fait plaisir de vous voir à la télé ce midi. En plus, j’ai pu découvrir les visages de vos petits protégés, et il y a déjà de belles voix qui se profilent. Do you want to play with me ?, l’inscription sur l’un de vos sweats m’avait fait sourire. Et là je le retrouve dans votre livre. Ne me dites pas que vous ne saviez pas ce que ça voulait dire ? Oui, ça y est, j’ai fini de lire votre journal, mais je ne cesse de le prendre et de le reprendre, de me souvenir de certains passages, de certaines dates qu’apparemment vous avez dû rattraper au vol. La toute première phrase au 11 novembre commence avec le mot “cimetière”, pour changer...

« “Ma vie quand elle ne va pas trop mal” : on fait ce qu’on peut pour vivre au mieux, mais pas facile tous les jours.

« J’ai lu votre livre un soir où un mal d’estomac épouvantable m’a “condamnée” à rester couchée au
lieu d’être assise devant la télé. Pas plus mal. Sinon je n’aurais pas beaucoup avancé dans ma lecture, avec tous ces maths que j’ai à faire, et ces vacances qui, pourtant, n’en finissent pas, qui me donnent un tas de maux psychosomatiques parce que j’ai le temps de penser et de me pencher sur moi. Pénible. Bref, encore une fois, je vous admire pour la pertinence de vos propos.

« “Sa majesté Zidane”, “le mariage, ça les occupe. Après ils divorceront, ça les distraira”, c’est dingue de lire cela, j’ai l’impression que c’est moi qui vous ai dicté les mots. Il est des sujets qui reviennent régulièrement dans les conversations ; la politique (les journalistes sont décidément bien intimes avec les politiques pour les nommer “Ségo” ou “Sarko”, pourquoi jamais Jacques, alors ?), ce fameux coup de boule de Zidane qui m’a fait monter sur mes grands chevaux et le pataquès qu’on a fait autour de son retour en Algérie et d’autres sujets que vous évoquez qui préoccupent les esprits. Je suis contente que quelqu’un d’autre que moi remarque que les joueurs de l’équipe de France font la gueule pendant l’hymne.

« 83 % de réussite au bac, vous avez raison, une connerie sans nom. Les profs sont obligés de mettre la moyenne à des élèves qui ne la méritent pas, et dire que cela va être mon futur métier... Là encore, où est passée la liberté ? Surtout que dans les études sup, la politique est inversée : les enseignants font un travail de sape, ils ont pour but de casser les étudiants, de les décourager, d’où les facs qui se vident en première année. 60 % de réussite en DEUG (par l’ancien système), 10 % en licence, et quant au concours que je passe, c’est 20 % de réussite ! Alors on se demande bien ce qu’ils font, les 83 % de bacheliers.

« Revenons au sport : vous dites que le foot n’est pas un sport où l’on trouve beaucoup d’homos
(même aucun). Par contre, les joueurs, dirait-on, font tout pour les intéresser, les homos ! Lors de la Coupe du Monde, je m’exclamais sans cesse que décidément, pour les gays, voir onze mecs courir sur un terrain, transpirant, partant dans de grandes effusions orgasmiques à chaque but et se tirant sur les maillots par moments est un vrai spectacle sensuel ! Vous avez vu également le nouveau calendrier des rugbymen ? Certains maintenant sont photographiés avec un jockstrap. C’est devenu un calendrier pour les gays plus que pour les femmes désormais.

« 16 octobre, vous dites : “Mon anniversaire. Mon enterrement.” J’ai beau le savoir, m’y attendre, mais rien à faire, ça me fait toujours un choc ce genre de phrase. Il est question de fleurs, on croit que vous allez mieux, un peu, et puis subitement la réalité nous revient en pleine face. C’est terriblement poignant.

« Coccinelle, je crois ne jamais vous avoir entendu parler d’elle. Et pourtant quand j’ai su qu’elle était morte, j’ai de suite pensé à vous. Le rapport ? Aucun. Ahurissant. Encore une vie particulière.

« Arcachon ! Je suis ravie que vous en soyez ravi, ou tout comme. Je vais là-bas depuis que j’ai trois ans et on y a un pied-à-terre. Mon père m’avait bien dit que vous iriez à l’Olympia. Et merde, je n’y étais pas ! Au moins cette ville semble ne pas vous avoir déçu. Le maire est mignon, hein ?

« “Un picotement dans la gorge et je préfère organiser mes obsèques.” C’est tellement exagéré que ça en paraît d’autant plus révélateur de vos souffrances. Mais je comprends. Moi-même avec un élancement dans le ventre à Noël me voyais déjà en chimio avec un cancer généralisé. C’est le problème des gens qui sont trop confrontés à la maladie et à la mort dans leur entourage. Ils sont conscients que la vie peut
s’arrêter demain ou aujourd’hui. Alors on vit comme on peut, et c’est peut-être nous qui vivons le mieux.

« Ravie aussi de vous savoir “contre les trente-cinq heures, cette maladie honteuse qui fait de la France le pays le plus fainéant du monde”. Sans commentaires...

« Mais qu’est-ce que vous avez donc contre les chiens ? Les chats, on savait, mais les chiens... OK, ils pissent partout, mais qu’est-ce qu’on pourrait dire à certains hommes ?

« Vous réglez la question avec trois gigolos, vraiment il y en a qui ont de la chance !

« Il y a tellement de choses à dire sur ce que vous écrivez... Je vous laisse maintenant. Vous me redonnez toujours du baume au cœur dans les moments où ça ne va pas. »






Paris, 24 janvier

Dîner à la maison. Un de ces pique-niques que j’ai inventés depuis que j’habite l’île Saint-Louis. Renaud, mon infaillible copain, est venu avec madame, un bébé bien sage dans les bras. Renaud se met à la fenêtre en douce pour fumer : « J’en grille une petite », dit-il comme un gamin pris en faute. Officiellement, il ne fume plus, Bertrand D. non plus. France Gall vient ici pour la première fois. Elle qui a des maisons magnifiques est très impressionnée par la vue que l’on a depuis le canapé où elle dîne sur ses genoux en dévorant Paris des yeux. La lumière des bateaux-mouches dessine des arcs-en-ciel au plafond. Ambiance affectueuse autour de moi qui me repose du charivari.


Mes déclarations répétées d’attachement à Nicolas S. et mon amitié pour lui n’arrangent pas mes affaires. Si l’on croit que je vais me taire pour autant, on se trompe.

Elles énervent beaucoup de gens, mes relations « mondaines ». J’ai des relations en effet, mais pas mondaines ; de travail, de voisinage, de circonstances, de mœurs, mais pas mondaines. J’agace malgré tout, ils ne comprennent pas qu’on puisse avoir aimé, respecté François Mitterrand, avoir pour intimes Bertrand D. et Jack Lang et s’emballer pour Nicolas S. qu’il faudrait tenir pour un pestiféré. Les agacer m’amuse.






Paris, 25 janvier

Roland Dumas plus séducteur que jamais, rajeunissant à vue d’œil, dînait avec une brunette au salon de thé Le Flore en l’Île où j’étais moi-même attablé avec un jeune homme avenant. Sourires de connivence, embrassades, souvenirs du bon vieux temps. J’étais à table avec lui et François Mitterrand rue de Bièvre le soir où celui-ci le nomma ministre pour la première fois – des Affaires européennes, je crois. Si nous avons un peu de succès avec la jeunesse, c’est aussi parce que nous avons toutes sortes de belles histoires à lui raconter. On lui promettait la prison, la pendaison en place publique, il a fait face à une meute affreuse et il dîne tranquillement avec une brunette qui n’a sans doute jamais entendu parler des frégates de Taïwan. Tout s’oublie.







Paris, 26 janvier

Dans une cave rue Galande chez mon ami Kamal, qui offre une table libanaise exceptionnelle où j’ai depuis vingt ans mes bonnes habitudes, j’ai invité une smala de jeunes sarkozystes en ébullition, tendance plutôt gay, ambiance gaie, Sébastien Chenu, le jeune président des homos libéraux et ses amis, tous dans les ministères, lui-même étant le directeur adjoint du cabinet de Christine Lagarde à Bercy. Que des garçons tendance garçons, sauf une erreur, Jean-Christophe, mon grand et beau neveu, sarkozyste enthousiaste et hétérosexuel convaincu. Il se plaît beaucoup avec la bande de mes amis où il s’est fait adopter en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.

Il fera de la télévision après moi, peut-être même de la politique, il comprend vite. Il a montré durant ces dernières semaines si difficiles pour moi un sang-froid impressionnant, un sens de l’organisation, de la prévoyance qui m’a sidéré. Il nous a étonnés en déjouant des situations compliquées, sans jamais me perdre de vue.










Paris, 8 février

Dîner à la maison avec Patrick de Carolis et deux de ses plus proches collaborateurs. C’est un homme bien, le plus chaleureux, le plus respectable de mes patrons en vingt ans de télévision. Il est rentré tôt, vers onze heures, pour écrire des poèmes en vers libres.






Paris, 9 février

Ce soir, Yann Moix, dans un bistrot boulevard Saint-Germain où nous nous étions rencontrés la première fois. Il avait signé à l’époque dans VSD un article retentissant où il reprochait violemment à la direction de France Télévisions d’avoir supprimé mon émission « La Chance aux chansons ». Il voulait me témoigner son amitié et son soutien.

– La Mélancolie des fanfares est ton meilleur livre, me dit-il. Le plus sombre aussi. Tu oses en somme écrire : j’ai perdu la partie, le monde n’ira pas comme je veux qu’il aille...







Paris, 10 février

Le joueur de clarinette a déjà repris ses quartiers de printemps sur le pont, au moindre rayon de soleil, il se remet à souffler dans son engin. Je vais avoir droit dix fois, vingt fois à Petite Fleur, le sublime morceau de Sidney Bechet dont il finira par me dégoûter.




Régis Jauffret crache ce matin dans Libération quelques lignes soignées sur la lâcheté des hommes, sur la sienne, dit-il, mais l’avouant il est déjà pardonné. Il faut donc nous taire, nous faire tout petits, raser les murs ? Jauffret répond oui. Et s’il avait raison, et s’il valait mieux dire amen et s’en foutre ?




« La lâcheté.

« Je parle de la mienne. Toujours prêt à gerber çà et là sur un pape ou sur un prélat, comme par plaisir puéril de souiller la foi de mon enfance. Mais pas un mot sur aucune religion ces temps-ci, plus susceptible et même prêt à me prosterner malgré ma colonne vertébrale quinquagénaire devant le premier ayatollah qui me menacerait d’une mornifle, d’une remontrance ou d’une amicale fatwa. Non, ne comptez pas sur moi pour monter au créneau. Au royaume des couilles molles, je ne serai ni l’érection ni le borgne. Je suis comme vous, je me déplace à genoux ou je rampe, et ne me relève un instant que pour baisser mon froc s’il prend la fantaisie à un pirate de l’air de me niquer dans le métro du bout de sa kalachnikov, ou de me carotter plus profondément avec une bombe à fragmentation ou un Boeing de la Pan Am. Quel
que soit mon bourreau, qu’il sache par avance qu’avant de mourir je lui crierai :

– Total respect. »






Paris, 11 février

« C’est une question de propreté, il faut changer d’avis comme de chemise. »

Jules Renard, dans lequel il convient de picorer souvent, dit drôlement des vérités premières. Cette sentence me fait sourire en ce moment où chacun me demande pourquoi et comment après avoir admiré et tant aimé François Mitterrand, je m’emballe pour Nicolas S. La réponse de Jules Renard ferait l’affaire si j’avais le sentiment d’avoir changé d’avis. J’ai mes petites idées simples mais je n’ai jamais cru que François Mitterrand allait changer la vie. Ce ne sont pas ses vues sur l’Europe, l’environnement ou le pouvoir d’achat qui me passionnaient, c’était lui.




En tête à tête à la Rôtisserie de l’Abbaye avec Laurent Gerra que j’ai fait débuter à la télévision et qui ne l’a pas oublié, lui. Nous partageons parfois les mêmes idées sur les choses et les gens. Nos petits camarades de la télévision en ont pris pour leur grade. Laurent ne fait pas toujours dans la nuance, ses plaisanteries sur Bertrand D. ne m’amusent que moyennement. Mais c’est un bon garçon encore plus réactionnaire que moi, un régal donc de passer une soirée avec lui.
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